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Introduction

Le sens des mots

« Toutes les nations de ce royaume ont une multitude de dieux et de sanctuaires. Cependant aucune n'a surpassé les Incas dans ce domaine. » Nous sommes au début du XVIIe siècle, et le jésuite Bernabé Cobo commence, par ces réflexions, la description des nombreuses cérémonies, prières, superstitions, sacrifices, lois, opinions, comportements quotidiens, zèle, compte et mémoire des rites... Cette ubiquité du sacré, une vertu qu'il admire malgré lui, est pourtant l'œuvre d'un égarement de la pensée qu'il faut redresser. La religion vraie doit corriger l'idolâtrie, une notion qui n'a de sens que dans le contexte monothéiste{1}.

Ces opinions, que Cobo partage avec les évangélisateurs issus d'autres ordres religieux, se fondent sur l'omniprésence de la religion dans tous les domaines de la vie sociale, depuis le simple fait d'allumer un feu de cuisine jusqu'aux sacrifices humains, brouillant la distinction classique entre le profane et le sacré. Par conséquent, la lutte contre les idolâtries ne peut pas se borner à la destruction matérielle des idoles. La stratégie de l'Église a été d'extraire de cette religiosité sans bornes ni hiérarchies, les aspects les plus choquants comme les anciens mystères, les sacrifices, l'exhibition publique des idoles et des momies, des morts sans sépulture que les chrétiens ne sauraient tolérer. Il s'agit d'une campagne de « sécularisation » des coutumes, menée par l'institution religieuse la plus puissante de l'époque. Dépouillées en principe de leur paganisme, les fêtes, les danses et les chansons peuvent être tolérées car, comme chez toutes les nations du monde, elles sont nécessaires pour interrompre la monotonie du labeur quotidien et atténuer ses peines. L'esthétique et la musique baroques leur donneront une dimension identitaire, voire « patrimoniale », qui survivra au libéralisme économique. Cette « folklorisation » des festivités et des musiques est la véritable réussite du catholicisme populaire.

Parallèlement à cette opération de banalisation des traditions, les divers ordres religieux – notamment la Compagnie de Jésus à partir de la seconde moitié du XVIe siècle – envisagent également de se servir du rationalisme scientifique pour mieux dénigrer les idolâtries. Ce qui pour les indigènes est provoqué par les conflits entre les puissances sacrées, comme les séismes, les orages, le tonnerre, les éclairs ou les éclipses, relève d'explications « naturelles ». Ainsi, Joseph Arriaga, auteur d'un traité d'extirpation des idolâtries de 1621, et conscient de l'impossibilité de déraciner par la violence le paganisme des Péruviens, propose aux missionnaires d'enseigner aux Indiens « les causes de la formation des fleuves et des sources, les raisons des éclairs et des nuages{2} ». Peine perdue. Malgré les efforts, le désenchantement du monde sera un processus d'autant plus lent qu'il concerne des populations marginalisées et illettrées pour la plupart jusqu'à une époque récente. Dans les années 1970, alors que j'effectuais une enquête ethnographique dans les Andes du Nord, en Équateur, des médecins et des prêtres s'étaient efforcés d'expliquer aux indigènes la contagion microbienne des maladies infectieuses, que les paysans attribuaient au dépit des forces sacrées devant le tarissement des rites et des offrandes. Le succès de cette entreprise fut très limité, car personne n'avait « vu » de « microbe », un objet non identifié par les savoirs traditionnels. De surcroît, ces agents invisibles qui se propageaient de la mère à son enfant, étaient à la fois terrifiants et inconcevables.

Ce livre ne présente pas la « Religion des Incas » comme un savoir fermé et dogmatique, mais se concentre sur son « esprit et ses lignes de force », en paraphrasant Jean Bottéro, le grand spécialiste de la plus vieille religion du monde, celle de la Mésopotamie. Comme le titre l'indique, il sera surtout question des Incas, même si, dès le début, il est nécessaire de préciser le sens de ces termes : quelle religion et quels Incas ? Nous n'aborderons que de façon rapide le catholicisme populaire né après la Conquête, soit, au fil des pages, quand la comparaison avec le passé est pertinente, soit brièvement dans le dernier chapitre de conclusion, où nous soulignerons quelques permanences des anciennes croyances, notamment concernant les huacas et les traits marquants de cet « animisme » ainsi que des cultes solaires{3}.

Contrairement aux populations Mésoaméricaines (Zapotèques, Mayas, Nahuas, Aztèques et autres), les divers peuples d'agriculteurs qui vivaient dans cette vaste région traversée par la Cordillère des Andes, ne connaissaient ni l'écriture glyphique ni les codex peints, même si certains outils comme les cordelettes – les quipus – servaient à mémoriser des quantités, des listes dynastiques et des notions, comme d'éminents spécialistes comme Gary Urton, Tom Cummins ou Franck Salomon le suggèrent. Les signes brodés – les tocapus – qui ornent certains tissus ont également eu une fonction mémorielle. Le chapitre VI est consacré à ces chromatismes textiles, ainsi qu'aux « couleurs » de la musique. Car le récit des mythes et des faits militaires fut transmis oralement par des hymnes et des danses, destinés à ancrer une mémoire collective.

Décrire, écrire

La connaissance de la religion andine est tributaire des chroniques espagnoles et métisses en langue castillane et parfois en quechua, écrites à partir du XVIe siècle. Ce sont des textes d'une grande qualité qui reposent sur des observations de première main, faites la plupart du temps par des hommes d'une autre époque, habitués au monde rural et à la diversité ethnique. Ces écrits sont des monuments historiographiques du XVIe et XVIIe siècle ; ils décrivent les coutumes et, à ce titre, ils sont ethnographiques, comme peut l'être Hérodote pour l'Antiquité, mais ils se réfèrent aussi à des événements historiques et apportent une réflexion sur les grands sujets comme les dynasties royales, les guerres, le droit, les institutions, la morale... Un atout des chroniques espagnoles est d'avoir été rédigées par des hommes qui croyaient en Dieu et aux puissances du mal. Cela veut dire que, malgré l'opposition du catholicisme au polythéisme, aucun des deux camps concernés ne met en cause ni le sacré, ni l'au-delà, ni le mystère des âmes. Le regard laïc n'apparaît qu'au XVIIIe siècle, timidement d'abord, avant de se généraliser avec les sciences positivistes.

Tous les chroniqueurs abordent le thème des origines des Incas, comme le fit l'un d'eux, Cieza de León, au début des années 1540, lorsqu'il demanda au Seigneur Tupac, par le truchement de plusieurs interprètes, quels étaient le lignage et la nation des Incas{4}. Au-delà de la simple curiosité, la question de Cieza de León répondait à une interrogation religieuse : pourquoi les peuples du Nouveau Monde n'étaient pas mentionnés dans la Bible ? Comment expliquer que les Incas, dont la puissance l'avait impressionné, avaient été oubliés par Dieu ? Nous ne développerons pas ici les hypothèses qui ont été évoquées par les Espagnols pour résoudre cette énigme : les Indiens seraient une tribu perdue d'Israël, ou les descendants de l'Atlantide de Platon, ou plus prosaïquement, comme le suggère le jésuite Joseph de Acosta, des gens venus d'Asie par le grand Nord. Ce sur quoi nous voulons attirer l'attention, c'est que la question des origines est toujours posée par un étranger, chrétien, soucieux de comprendre le silence des Écritures. La question suscite toujours des réponses, qui ne sont pas nécessairement identiques puisqu'elles reposent sur des traditions orales et locales, ou sur des « versions officielles » émanant des lignages incas. Dans ce livre, nous avons souvent privilégié des chroniqueurs, comme Juan de Betanzos ou Guaman Poma de Ayala, insérés dans le monde inca par leur connaissance de la langue, ou par leurs origines indigènes, bien que leur témoignage ne soit pas dépourvu de biais, comme tous ceux que les historiens découvrent dans les sources.

Outre ces narrations, la bureaucratie coloniale a laissé de nombreux documents administratifs. Les évangélisateurs, en dépit de leurs biais, ont décrit avec minutie les rites et les « idolâtries » des indigènes pour mieux les combattre, mais aussi pour y déceler les signes d'une « conversion » ancienne, effectuée par un apôtre du Christ au lendemain de la crucifixion, comblant ainsi les lacunes bibliques. Pour le Pérou, nous disposons d'un seul corpus mythique rédigé en langue quechua avec sa traduction en espagnol : Ritos y tradiciones de Huarochiri, daté du début du XVIIe siècle{5}. Heureusement, des versions partielles de récits ont été recueillies et sauvées de l'oubli par les jésuites et autres religieux{6}. L'ethnographie coloniale et moderne, avec la prudence que requiert toute analogie, nous permet de mesurer la continuité de beaucoup de ces croyances en dépit de l'adoption du christianisme.

En deçà de cette année butoir qui fut 1532, date de l'arrivée de Pizarro et de ses troupes à Atahualpa et de son exécution en 1533, outre les informations mémorielles recueillies auprès de personnes qui avaient vécu sous le régime Inca, nous disposons de documents archéologiques comme l'iconographie sculptée, peinte ou tissée par les Anciens. Enfin, les données linguistiques nous fournissent une aide précieuse pour comprendre certaines notions autour du « sacré ». Malgré les transformations inévitables subies au cours des siècles, le quechua et l'aymara, deux langues andines majeures mais non pas uniques, avec leurs dialectes régionaux, sont toujours parlées aujourd'hui. Les Incas avaient imposé une langue de communication dite « générale », que les évangélisateurs ont utilisée par la suite dans leurs campagnes ; cette langue dite aussi « de l'inca » fut employée également dans des textes littéraires, des chansons et des pièces de théâtre des époques coloniale et moderne.

Les premiers dictionnaires de quechua rédigés au XVIe siècle montrent qu'il n'y a pas de terme vernaculaire qui corresponde à nos définitions de « religion » et de « dieu », bien que plusieurs concepts s'en approchent. Le terme de « religion » appartient au vocabulaire latin et exprime en premier lieu le « scrupule », le sentiment de respect, de vénération, puis de croyance. À ce rapport personnel qui oblige une conduite précise, s'ajoute l'idée d'un monde séparé du profane, qui est contenue dans le sacré et ses dérivés : sacrilège, sacrifice, sacerdoce. La citation de Cobo qui inaugure cette introduction montre la difficulté de séparer nettement ces deux sphères. Précisons, pour éviter tout malentendu, que cette extension de la sacralité à ce qui pour nous relève du profane, n'implique pas une forme d'irrationalité : les Incas ont fondé un des Empires les plus vastes de l'humanité en appliquant systématiquement une rationalité mathématique et organisationnelle.

Pour les Espagnols qui furent les premiers à découvrir l'Empire du Pérou, le terme de « religion » était indissociable du catholicisme romain. Tout ce qui s'en écartait était « faux », c'est-à-dire contraire à la vérité théologique mais bel et bien réel, relevant de la tromperie diabolique ou d'un raisonnement fondé sur des prémisses fausses. Il était donc nécessaire pour l'Église de détruire les idoles qui matérialisaient cette « fausse » religion et représentaient non pas les hommes à l'image de Dieu mais les abominations du Diable. Face à cette attitude, et sous l'influence des courants néoplatoniciens, le chroniqueur métis l'Inca Garcilaso de la Vega, tout en affirmant que les Incas accordaient une grande importance aux « fables », considérait que leurs mythes avaient une base morale et étaient en quelque sorte la préfiguration du christianisme prêché par des apôtres comme saint Thomas, venus dans le Nouveau Monde après la mort du Christ.

Dieux ou puissances ?

Commençons par la terminologie religieuse. Comme il a été signalé, dans la langue quechua le terme même de « dieu », au singulier ou au pluriel, pose problème. Certains concepts, comme camac ou huaca, s'en approchent sans pourtant se confondre avec l'idée que nous nous faisons de « dieu », et encore moins avec Celui unique, des religions monothéistes. Camac désigne la force vitale qui rend possible la croissance des graines du maïs ou des pommes de terre. Cette force façonne aussi les montagnes et les vallées, les hommes, les lamas et les animaux sauvages. Le vocable camac se décline en de nombreux dérivés, aussi bien religieux que politiques, une séparation qui reflète notre point de vue, mais non pas les catégories autochtones qui réunissent ces deux aspects : en effet camachicoc désigne le « pourvoyeur », « celui qui commande », et camachicuni correspond à « commander » et, en traduction catholique, à « prédicateur ». Yachachic est un autre terme pour désigner criado, ou « celui qui refait quelque chose » et aussi « celui qui sait ». Dans cette dernière acception, il s'applique encore aujourd'hui aux devins et aux guérisseurs et correspond à entendido un terme courant espagnol.

Criar, en castillan du XVIe siècle et même un peu au-delà, correspond à « nourrir », et c'est dans ce sens qu'il est employé par les premiers chroniqueurs comme Cieza de León et Juan de Betanzos. Le Criador est un être nourricier. En revanche crear, avec lequel il se confond souvent à l'époque coloniale, vient du latin creare (« faire sortir quelque chose du néant »), un pouvoir qui relève uniquement de Dieu. Dans le monde ancien des Andes, tout existait déjà. Il ne manquait que « l'animation » de ce potentiel. Une simple substitution de voyelle transforme un polythéisme animiste en monothéisme.

À propos de camac, l'Inca Garcilaso de la Vega explique que ce concept ne peut pas se traduire par crear, parce qu'il signifie la transmission de la force vitale émanant d'une source « animante », c'est-à-dire camac, qui peut être celle d'un ancêtre, d'une huaca (entité tutélaire d'un peuple) ou d'un objet « animé » (camasca){7}. Cette force assure la subsistance du groupe : elle soutient celui qui l'invoque et sa lignée, ses animaux domestiques, ses biens, et le succès de ses entreprises. Son bénéficiaire est camasca, celui qui reçoit « son être et sa nourriture ». Garcilaso traduit camac par anima, dans le sens ancien et païen du terme, c'est-à-dire « souffle », principe de la vie, animale genu selon Lucrèce, une expression qui englobe « la race des êtres vivants » et agissants, qui dépasse largement la catégorie des « humains ». Plusieurs décennies après la conquête, cette notion « animante » sera associée avec rurani : « faire », « effectuer », dans un sens plus général et profane.

L'importance de cette catégorie abstraite « animante » nous invite à faire un détour par la Grèce ancienne, si éloignée pourtant du monde andin. Pour Jean-Pierre Vernant, un auteur qui continue à féconder les études de l'Antiquité classique dans leur dimension comparative, les dieux grecs ne sont pas des « personnes » mais des « puissances », qui peuvent néanmoins apparaître aussi sous une forme anthropomorphe, unies par des liens de parenté{8}. Vernant intégrait ainsi en Grèce un « panthéon » conceptualisée par Lévi-Strauss. En se plongeant dans les textes les plus anciens, Vernant montrait que l'univers métaphorique et métonymique qui se déployait somptueusement dans tout le continent américain, avec ses dénicheurs d'oiseaux, ses voleurs de feu et ses chamanes dédoublés, avait été aussi le terreau de la pensée occidentale ; celle-ci avait puisé dans les récits mythiques des origines du monde, les instruments de son dépassement. Vernant ouvrit une porte dans laquelle se sont engouffrés les historiens des années 1990, stimulés par le défi que représentaient la globalisation du monde et le relativisme culturel.

Dans les religions polythéistes de l'Antiquité, les dieux « puissances » s'organisent en « panthéon ». Nous retrouvons des constructions de ce type dans l'Empire inca, et Cobo, cité au début, voit justement le Temple du Cuzco, comme un panthéon où étaient rassemblées toutes les divinités du royaume, comme chez les Romains. Bien évidemment, les différences sont grandes entre ces deux civilisations, mais le fait de les rendre comparables indique la haute estime que l'Église, pourtant vouée à l'élimination des idolâtries, avait pour l'Empire inca.

Si l'Antiquité a servi de guide aux Européens pour comprendre les réalités péruviennes, nous sommes aujourd'hui plus impressionnée par des correspondances entre le monde Inca et la Chine : la complexité de l'écriture du mandarin, l'importance des lettrés et des livres, comme le notait déjà le jésuite Acosta{9}, et la pensée scientifique, que les Grecs n'ont pas été les seuls à cultiver. Le propos qui nous anime ici n'est pas celui de l'exotisme des croyances et des pratiques religieuses « uniques », mais celui de leur proximité dans leurs différences.

Les puissances du monde andin peuvent adopter une apparence anthropomorphe et des traits communs à d'autres espèces vivantes dont ils empruntent certaines vertus. Ces métamorphoses, fréquentes dans les civilisations antérieures aux Incas, comme l'iconographie le révèle, ainsi que dans les traditions non cusquéniennes, ont tendance à être exprimées dans un style géométrique et abstrait qui pourrait faire croire à une difficulté de représenter concrètement ces divinités. Nous reviendrons sur l'esthétique linéaire chère aux Incas dans le chapitre VI. Le monde andin, comme tant d'autres civilisations de l'humanité, a vu dans la brillance, l'éclat, le mordoré et les jeux de lumière, une manifestation du sacré. Depuis des temps très reculés qui remontent aux premières cités, la nacre des coquillages, l'éclat de certaines pierres comme la jadéïte, l'or, l'argent, et les plumes, ont matérialisé ces forces invisibles et vénérables. La musique, langage des émotions partagées, dans sa définition large qui inclut mélodies, les sonorités, le mouvement et le chant, a toujours dialogué avec les puissances. Cela ne devrait pas nous étonner, puisque nous parlons de chromatismes visuels et sonores.

Les entités sacrées ou huacas peuvent être vaincues par d'autres, plus puissantes, perdant alors leur « force ». Dans les montagnes de l'Équateur, les habitants, qui ont même oublié l'usage du quechua, parlent encore à la fin du XXe siècle de « la force » (fuerza en espagnol) de la naissance, la « force » du son, jadis produit par une conque de strombe avant d'être remplacée par une trompe dont la sonorité rappelle le cor. Cette force inaugure les travaux des champs, soude la communauté autour d'une tâche commune et vitale, et donne du courage aux travailleurs, comme le font aussi la bière de maïs, l'eau-de-vie et l'émotion de partager la tâche. Il y a encore la force qui émane des terres sauvages, non cultivées et dangereuses pour les humains, qui doivent respecter quelques règles pour l'apaiser. La « force » est décrite aussi comme une lumière, un reflet du soleil dans les mares ou une sorte d'électricité, selon une métaphore moderne. Certaines vallées encaissées, où des échos divers se mêlent dans un râle diffus, sont remplies de ces « forces ». Ajoutons à cette liste la force agissante de la voix et de la parole.

Le lecteur aura compris la difficulté de présenter une religion « hétérodoxe », pour laquelle il n'existe aucune version de référence, aucun texte, aucun dogme, si ce n'est celui de l'ancestralité. Acceptons, par conséquent, dans un premier temps, cette fragmentation et d'inévitables redites, avant de proposer, à la fin de l'ouvrage, une synthèse des thèmes communs à ce kaléïdoscope de croyances. On peut déjà avancer que la religion des Incas rend compte du sens profond et métaphysique de l'agriculture à grande échelle : un acte collectif de renouveau de la nature, sans lequel la vie en société s'effondre. L'acte d'ensemencer le sol, de surveiller la pousse des végétaux, l'irrigation de la Terre, ne peuvent être accomplis sans le consentement des forces telluriques. Labourer la terre, c'est l'animer. C'est pourquoi, malgré les infinies précautions des paysans, il faut toujours recourir à des médiateurs puissants, les seuls ayant le pouvoir de « parler » avec les deux forces de la vie : le Soleil, l'eau du ciel et des sources. Dans ce contexte, le rituel est aussi important que les outils et la sueur des hommes.

L'Empire inca dans ses grandes lignes

Le Pérou des Incas dépasse de loin les frontières nationales actuelles du pays qui porte ce nom et inclut la Bolivie, le Nord-ouest de l'Argentine, une grande partie de l'Équateur et le sud de la Colombie. Cet immense territoire, traversé par les chaînes de Andes, est fort contrasté, puisque la côte du Pacifique qui s'étend au sud de Tumbes, est désertique et, en principe, inapte à l'agriculture, comme les hauts plateaux. Les dénivelés sont abrupts ; on y trouve au fond des vallées chaudes et accueillantes. En bordure de la Cordillère, les pentes chaudes du Piémont se prolongent dans la grande forêt amazonienne. Le relief de la région andine, les différents écosystèmes, l'altitude extrême et la moiteur étouffante des basses terres, sont des défis considérables que les paysans et les guerriers ont dû surmonter. Toutes les grandes civilisations andines, de Titicaca.

Pour fertiliser le littoral aride, il a fallu entreprendre des travaux hydrauliques considérables. Le bassin du lac Vilcanota. Cette céréale est l'aliment festif des hommes, des momies et des dieux. Elle est indispensable dans tous les rituels puisque c'est avec les grains, broyés et fermentés, que l'on produit la bière appelée chicha. Les pommes de terre et les céréales présentent aussi un grand avantage : elles peuvent être conservées longtemps dans des greniers et les réserves sont placées sous le contrôle de l'Inca.

Tel est le cadre géographique général de la civilisation des Incas. Les rois de Soleil, les exposaient publiquement, les fouettaient, les humiliaient en réduisant le nombre de leurs serviteurs et les renvoyaient chez eux{10} ».

Si on suit à la lettre la définition classique de « paganisme », appliquée en Europe aux croyances villageoises et paysannes d'antan, très différentes de celles du centre urbain, on remarque une certaine analogie avec le monde dominé par les Incas, pour lesquels les peuples éloignés de Soleil et maîtres de l'espace et du temps.

Le christianisme a fait de la religion une morale, le Bien étant du côté de Dieu et le Mal du côté de Satan, mais cette dichotomie ne semble pas être présente dans les religions amérindiennes. L'enjeu des anciens Américains était d'appâter ou de calmer les « forces » avec des offrandes. Depuis des temps très reculés, les chasseurs collecteurs devaient demander l'autorisation des entités invisibles qui président les espèces animales et végétales, les « Maîtres » du gibier ou de telle espèce végétale, afin de prélever une partie de ce « capital » pour leur propre consommation. Il s'agit là d'une croyance fortement ancrée qui montre que cette autorisation survient dans un rapport de force et de soumission entre celui qui sollicite et celui qui autorise. Les forces ne sont donc ni bonnes ni mauvaises en soi. Ce vieux fond « chamanique » des temps archaïques, apporté par les migrations asiatiques successives, n'a jamais disparu dans les sociétés agricoles. Il s'y est adapté.

D'autre part, les civilisations andines reconnaissent l'existence d'êtres exceptionnels quant à leur force, des visionnaires, mais aussi des divinités facétieuses, aimant tromper les humains et leur jouer des tours. Ces héros rappellent les tricksters ou « décepteurs », vieux terme français utilisé par Claude Lévi-Strauss pour désigner des êtres rusés qui figurent dans les mythes amérindiens. Pachacutec, celui qui transforma un royaume cusquénien en Empire.

Les Incas se présentent dans leurs mythes comme les porteurs de la civilisation. Ce terme appartient à notre vocabulaire mais reflète parfaitement la supériorité que les souverains Inca accordaient à leur mode de vie et à leurs acquis culturels : l'organisation rationnelle de l'agriculture, le tracé des routes, l'architecture en pierre, les vêtements et les lois qui régissent leur Empire. Les dynasties cusquéniennes s'imposent au terme de quatre « humanités » imparfaites au cours desquelles les humains apprennent à se vêtir, à construire des maisons en pierre, à cultiver les champs, à pratiquer des rites collectifs et à respecter leurs seigneurs. Avant l'avènement des Incas, les valeureux guerriers aucaruna, dotés d'armes puissantes, maîtres des métaux, et capables de se métamorphoser en jaguars, serpents ou condors, posèrent les bases de la véritable civilisation, celle de Cuzco.

Guaman Poma de Ayala n'est pas le seul à donner une version « évolutionniste » avant la lettre, de l'origine des Incas. L'archéologie, cependant, a une autre vision de cette histoire que nous résumerons dans ses grandes lignes. Les cités et leur rayonnement apparaissent très tôt au Pérou, d'abord sur le littoral. Entre 800 et 200 avant notre ère, le sanctuaire de Cajamarca. C'est un empire qui tire sa puissance du développement d'une technologie nouvelle pour agrandir les terrains de culture, en construisant des terrasses sur les pentes des montagnes.

Ces deux importantes civilisations adoptent un calendrier solaire qui englobe celui, lunaire, plus proche des attentes des laboureurs. Autour de l'an mil, ces deux ensembles se disloquent. De ce « désordre » émergeront les Incas. Ajoutons à cette évocation synthétique que l'histoire des grandes civilisations du Pérou se caractérise par une recherche d'intégration des communautés locales à partir de certains centres religieux et politiques, un mouvement qui s'épuise pour des raisons diverses (guerres, sécheresses, épidémies, cataclysmes climatiques) pour renaître, des siècles plus tard. Les Incas sont les derniers à avoir réussi cette « intégration » grâce à une bureaucratie efficace servie par son message religieux.

La construction de l'Empire inca fut progressive et tardive. Elle fut parachevée une soixantaine d'années avant 1532, avec la mainmise de Atahualpa, l'Inca du Nord.

La mort d'Cuzco, sur ordre du viceroi Toledo, en 1572.

Parallèlement à cette dynastie rebelle de Titicaca, fut vénérée par les populations.

Les Incas ne sont pas partis de rien comme ils aiment à se vanter dans les récits de leurs origines. Le chroniqueur Fernando de Montesinos, qui s'appuyait sur un manuscrit trouvé à Quito, fait état de plus de cent dynasties incas avant celle inaugurée par l'Inca Manco Wari de la fin de l'an 1000. Ce qui fait la grandeur des Incas est l'extension de leur Empire, depuis le sud de la Colombie jusqu'au Maule, au sud de Santiago du Chili, depuis l'Océan Pacifique jusqu'au Piémont de la forêt amazonienne.

Les dynasties Incas sont-elles « mythiques » ? Elles ont pourtant existé comme le montrent les récits, les témoignages, les vestiges de leur grandeur, les données archéologiques ; les corps momifiés des souverains, cachés au moment de la Conquête et débusqués par Polo de Ondegardo, attestent de leur existence réelle. Malheureusement, nous ne disposons ni de tablettes en argile, ni de livres, ni de textes susceptibles de nous éclairer. Ce qui relève du mythe dans l'histoire d'un des plus vastes empires de l'histoire des sociétés humaines, c'est le « merveilleux », sans lequel aucune religion n'est possible. Les Incas sont des souverains divinisés et par conséquent leurs actes résultent à la fois de leurs capacités réelles et prétendues et de l'aide que leur ont portée des forces exceptionnelles. D'ailleurs, à la même époque où les Incas racontaient aux chroniqueurs espagnols comment le grand Inca Yupanqui Jacques.

Dynasties des Incas et Capac cuna qui furent les Seigneurs de ces provinces du Pérou, 
selon Juan de Betanzos

1. Mango Capac

2. Roca

3. Lloque Yupanqui

4. Capac Yupanqui

5. Mayta Capac

6. Inca Roca Inca

7. Viracocha Inca

8. Inca Yupanqui Pachacutec Inca

9. Yamque Yupanqui

10. Tupac Inca Yupanqui

11. Capac

12. Huascar

13. Atahualpa

Ceux que Pizarro nomma après la mort d'Atahualpa :

Tupac Huallpa

Manco Inca

Et celui qui fut nommé par les capitaines de Tupac « qui se trouve pour l'heure dans la forêt ».

(Restent à ajouter Tupac Amaru Inca Yupanqui)

Dynasties des Incas et des Coyas selon Guaman Poma de Ayala

1. Manco Huaco

2. Roca/Chimbo Urma

3.
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